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Borya ZAVOD est un ancien mercenaire serbe.

	Borya a torturé et tué pour survivre, mais peut-être aussi par plaisir.

	C’est dans la furie des combats qu’il a menés qu’il puise son imagination pour écrire. Ceci explique peut-être la violence de ses textes. Des romans sans espoir sur l’avenir de l’humanité.

	Au détour d’une soirée fortement arrosée, il croise Jérémy BOUQUIN et Stanislas PETROSKY. Les deux auteurs sont fascinés par l’homme et ses récits. Ils décident de le traduire et de faire éditer ses textes en France.
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Le cirque, c’est un reflet de la société, avec ses trois personnages principaux : le clown, Auguste, et M. Loyal, soit le président, le peuple et la police.

	Alexis Gruss.

	Le cirque, c’est un reflet de ce que j’aie envie de flinguer dans la société !

	Borya Zavod.

	Dans ce joyeux cirque, nous nous sommes marrés à faire les clowns ! Jérémy Bouquin et Stanislas Petrosky.
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	Chapitre 1

	— Toon !

	Je beugle comme un damné dans le bouge. L’unique hôtel du bled, une douzaine de piaules dans un rade de routiers, un truc abandonné, genre squat, en pleine zone, juste avant la grande frontière en direction de la Belgique, enfin la Wallonie maintenant.

	— Toon !

	J’ai les vérins qui tapent, le bloc-cylindres en galère, la rotule qui coince ! Je tente de grimper les escaliers, comme je peux. Je me fais vieux, puis porter ce fatras de ferraille me fatigue le dos. La mécanique est grippée, il manque d’huile, tout mon bardage.

	L’apprenti m’a appelé en catastrophe, l’air complètement paniqué, m’a juste donné l’adresse. Aucune explication, tu penses bien ! Le gosse est pris dans les emmerdes : « Suis mal, tonton, suis mal… » Il chuchotait, j’avais du mal à capter ce qu’il me racontait, j’ai dû le faire répéter je ne sais combien de fois. Du coup, le temps qu’il me donne l’adresse, cette saloperie de téléphone a coupé ! Putain !

	— Toon !

	Je crache mes poumons, en plus de l’âge, je me demande si tout ce qui me passe par les bronches ne m’affaiblit pas un peu tout de même.

	— Antoine !

	Je dérive dans le couloir, les moquettes du sol sont usées jusqu’à la corde, les murs couverts d’un papier peint qui pourrait rappeler les bordels chinois, ou pakistanais. Bref, d’un autre continent, quoi.

	— Suis là, tonton, suis là…

	J’entends sa voix au merdeux, il n’est pas loin. Elle déraille, les aigus qui grimpent comme une pucelle face un chibre commak. Bon, faut dire qu’il n’a pas terminé sa mue, le mioche, déjà il n’a plus trop de chtards sur la façade, le mois dernier, il s’est même fait gratter son premier tatouage, un dragon ! Le louveteau va bientôt prendre son poil de mâle adulte.

	— Suis là !

	Forcément, il est dans la chambre du fond, je dois me farcir tout le couloir ! La piaule que personne veut jamais dans un hôtel, celle qui donne sur le chiotte et la salle d’eau du palier. La gargote est le royaume des courants d’air et, malgré ça, ça coince sévère. Une putain d’odeur qui aurait dû m’éveiller les sens plus tôt.

	Pas grave, il est encore temps de bien faire, je sors un double tube, un canon scié cramponné à ma guibole, dégage la sécurité, pompe la crampe. Six bastos à cracher, et un glock 18 chambré en 9 mm Parabellum, chargeur maxi, trente-trois pralines en réserve. C’est toujours ça de plus, le bébé est accroché dans mon calbute !

	Je donne un coup de talon, la lourde ne résiste pas à mes boots renforcées en acier, et je braque, prêt à défourailler sévère !

	Illico, c’est le chaos qui s’impose.

	Le chaos, la fin du monde, de la Meute, de je ne sais pas quoi, mais le chaos…

	Toon est à poil.

	Cul nu, et le reste aussi d’ailleurs, comme un con.

	Il y a du blood partout ! C’est gras, visqueux, le sol en est maculé, les murs aussi. On se croirait chez Rory le boucher du Cantal, un spécialiste de la barbaque et des découpes de cadavres en extra. Un type dont les ancêtres remontent au bon vieux temps des garçons bouchers d’la Vilette.

	— C’est quoi, ce dawa ?

	J’ai comme l’impression qu’il a été bien nerveux, le môme, aujourd’hui !

	Je déboule dans une carrée digne d’un bordel crado de campagne et, au lieu de trouver des filles, je tombe sur du sang partout, trois mecs ouverts, comme chez Rory justement, même état, quoique la bidoche me paraisse plus fraîche. Je devine rapido, des corps, de la tripe, des viscères étalés partout et une tête posée en plein milieu de la table, genre trophée de chasse.

	OK ! RAS, l’arpète a l’air seul…

	Je remballe mon tube. Ouvre la salle de bains, prends une servietteéponge mauve douteuse, et la balance à mon gringalet de neveu pour qu’il couvre son boa constrictor !

	— Il se passe quoi, là ?

	Sont morts, qu’il me dit… Il me prend pour un con ? Vu comme il te les a éparpillés façon puzzle, je me doute que les gus ne pètent pas le feu ! Sont pas près de courir un marathon…

	Perturbé, il entoure sa taille de guêpe de la serviette un peu juste.

	Il n’est pas fier, le mioche. Il n’est pas bien clair non plus. Déjà, qu’est-ce qu’il branle là ? À poil ? Dans un motel ? Sans fille… Il y aurait une fille, un peu de poudre ou de meth, je pigerais le binz, mais là…

	Alors qu’on avait dressé le camp de base en dehors du bled pour ne pas se faire repérer. J’avais bien remarqué que, depuis notre arrivée, il traînait un peu trop souvent… Je n’avais pas voulu l’emmerder, jouer les vieux, je pensais que c’était pour un p’tit cul, logique, c’est de son âge.

	Il devine, le gosse, que je cogite. Il est blême, claque encore des dents.

	Je jette un œil à son massacre, histoire de vérifier qu’il n’y en pas un qui respire encore un poil, mais non, ils ont tous canné, les mecs. Pas un survivant ! Et ce n’étaient pas des demi-portions, mais des balèzes, éclatés à coups à fusil à pompe, il y en a même un qui a été achevé à la hache. C’est bien, la hache, ça change, ça fait vraiment barbare, mais venant de Toon, il y a de quoi se poser des questions !

	Je devine :

	— Des manouches ?

	Je vois bien, la peau tannée, le style des tatouages, les paluches surtout, les bagouses, les babioles un peu partout, puis les schlass, les gourdins. Non, c’est sûr, ce sont des Manouches. Le morveux corrige : 

	— Les gars du cirque… Le cirque.

	Comme le chapiteau dressé à l’entrée du bled ! Je percute, je fais le lien ! Les macchabées, je compte la bidoche, les pièces, le nombre de bras, de jambes, les tripes, j’estime exactement à combien se monte le massacre. Il y en a trois !

	Le morveux n’est pas du genre téméraire, il tape dans une hache, l’arme du crime.

	— Putain, Toon !

	Je savais le gosse capable de tout, un peu dingo, comme son père, Max le crevard, le taulier fou ! Le biker des troupes du Nord, bien capable sous acide de lui aussi d’occire un gus ou deux à la hache. Mais là… le génome coûte cher. L’addition est salée, il pique le cul, l’ADN de son vieux !

	— Faut pas rester là ! On doit se trisser sévère, ces mecs, c’est dangereux. Des vrais cinglés, comme nous…

	Puis j’entends comme un murmure. Merde, je deviens gâteux, ce n’est pas possible, ils sont tous refroidis, et le coup des morts-vivants, ça ne prend pas. Je balance un coup de périscope dans la carrée et, d’un coup, je vois d’où ça vient : le plumard.

	De sous le lit, plus exactement, et d’un coup apparaît une tête, puis se dégage une petite gonzesse, le genre pas forcément mignonne, pas terrible même, mais une gueuze, seize ans tout au plus, l’âge de mon morveux d’apprenti…

	Voilà qui répond à la première question : qu’est-ce qu’il fout là à poil. Reste plus qu’à comprendre le reste.

	— C’est qui ?

	— Une fille.

	— Prends-moi pour un con ! C’est jamais que la deuxième fois en moins de cinq minutes. Je vois bien que c’est une fille !

	Je louche sur le petit cul blanc de la gazelle, qui tente de retourner sous le pieu, Tonton ne doit pas lui inspirer confiance. C’est vrai que quand on me croise pour la première fois, on a tendance à reculer de quelques pas. Alors, une pisseuse, c’est certain qu’elle ne va pas venir me claquer la bise comme ça.

	Et voilà que mon Toon, qui se cherche une histoire, il se met à trembloter, à trouver des mots et des explications vaseuses :

	— On s’est croisés hier, on s’est parlé…, me fait ce con, rouge de honte.

	— Jusque-là, c’est normal, gamin, mais ça…

	Je lui montre l’annexe du Grand-Guignol qu’il a monté dans la chambrée.

	— Pis, toi, la môme, sors donc de là-d’ssous, je ne vais pas te bouffer.

	— Tu peux, c’est… Tu peux lui faire confiance à Tonton.

	Elle sort de sous le lit, se déplie, sur le moment, je révise ma position. En fait, il a du goût le morveux, elle balance bien une fois qu’elle a retrouvé une position verticale. Il a vraiment du goût, le gosse, entre les petits nichons bien fermes, les tatouages qui courent un peu partout, un piercing en travers de la joue et le naseau, une coupe de cheveux roses, mi-rasée, mi-cramée… elle a du chien, les yeux noirs, et rageurs, elle a du chien…

	Pis pas pudique avec ça, elle se pavane, le temps de trouver son mini short et son haut moulant, pas de soutif, elle enjambe les tripes comme si de rien n’était, une danseuse nue au-dessus de la barbaque, un ballet pour détraqués.

	— Et les zigs ? C’est qui, ces mecs, exactement ?

	— Ma famille, dit la gosse.

	Elle ne ment pas, juste à l’accent, je devine le problème, putain, une manouche, elle aussi, et la famille par terre répandue comme des boudins, les tripes à l’air, c’est sûrement son oncle, son frère, son cousin… la smala, quoi !

	Quand je le disais que ça puait la merde. La merde de pestiféré, la dysenterie, la diphtérie, bref, un truc vraiment pas appétissant. On est mal… très mal !

	— Putain, Toon !

	Puis le boucan…

	D’un coup, le boucan arrive, un peu comme le tonnerre avant un putain d’orage. Ça vient de dehors, des hurlements, le taulier du motel qui hurle à la mort ! Les cylindres aussi, ceux d’une guimbarde. J’entends déjà le bruit dans les marches ! La cavalerie, les manouches ont appelé du monde avant de crever certainement. Je passe la tronche par la fenêtre, je vois en bas trois gros camtars et la musique à fond, deux gitans qui montent la garde sur le flanc, sur la zone de livraison, là où je me suis parqué, ma bécane est déjà encerclée.

	Le taulier du motel se fait sévèrement tabasser, coups de tatane dans la gueule, il prend cher, le vieux pervers. Lui qui déjà doit plus voir grand monde sur les routes en ces temps de dèche économique, il n’est pas près de se rincer l’œil à nouveau en matant ce qui se passe dans les chambres… s’il survit à la rouste qu’on lui offre, ça craque sévère quand même.

	— On touche pas une fille de gitan !

	Tout en faisant la morale à Toon, je dégaine mon tube, la cartouche est déjà montée dans la chambre.

	Il me balance d’une voix de puceau : 

	— Je savais pas…

	Il l’embrasse et me dit : « Je l’aime ! » Tu parles !

	Il se rend pour Roméo, ce con, à ce rythme, il va me dire qu’ils vont se marier ! Il est à peine déniaisé qu’il croie déjà en l’amour de sa vie. Pas vraiment le temps, là, de lui raconter la vie, les fleurs, les abeilles, que les deux autres couillons de Roméo et Juliette, ils ont plutôt mal fini et surtout qu’on ne se fixe pas ! JAMAIS ! C’est la règle.

	Bim, et c’est là que la porte vole en éclats !

	Deux types déboulent, j’allonge mon double tube dans la ligne de mire de la porte, impossible de louper un éléphant dans le couloir. J’vise le plus gros, et BAM, une cartouche pleine face !

	Il a la tronche qui éclate, mode pastèque, le corps qui gicle en arrière, la puissance de feu arrache tout sur son passage. Du calibre.410, c’est gentil, c’est la version magnum des carabines 12 mm… il l’a pris en pleine face.

	Je pompe, l’autre se replie et se cale derrière le mur.

	Je tire quand même, l’huis vole en éclats. La cloison qui éclate, le plâtre qui vole, du bois qui voltige, je me lance dans l’entreprise de démolition ! J’enchaîne, je ne lui laisse pas le temps de répliquer, à ce bâtard. Je suis monté comme un porte-avions, c’est la seule chance que l’on a défouraillé le plus vite, le plus fort possible ! Qu’ils n’aient pas le temps de se défendre, et nous de forcer le passage et se tirer de ce putain de trou à rats !

	Trois pruneaux, pour l’instant, j’ai balancé la purée trois petites fois, et j’ai fait des trous dignes d’un obus ! C’est plus un calibre à canon scié que j’ai entre les pognes, c’est la grosse Bertha ! Dicke Bertha, ja ! Je vais leur refaire l’attaque du fort de Loncin, explosion de douze tonnes de poudre dans leurs gueules !

	Bam, bam, bam !

	Toon ouvre la fenêtre, me fait de grands signes. Je capte ce qu’il veut me faire comprendre. On est au deuxième étage, un camtar juste en dessous, une remorque bâchée. Si on fait le grand saut, elle va nous servir de trampoline, pas bête !

	Ha, il est loin d’être con, ce gosse ! Les loups lui ont donné une belle éducation, certes la sentimentale laisse à désirer, vu la connerie qu’il vient de faire, mais bon…

	Sauf que pour sauter, il faut avoir le champ libre et j’ai deux ronds de flans en bas qui braquent leur kalach, les mitrailleuses aboient. Puis si d’autres arrivent, on se fera perforer la paillasse avant même d’avoir touché le sol. Non, la seule et unique solution, elle est là devant nous. Je lui fais signe, on va jouer les sangliers, foncer dans le tas. La garde ne va pas avoir le temps de se rendre, on va la faire crever, nom de Dieu !

	— À couvert !

	On a à peine le temps de baisser le tarin que les sulfateuses arrachent la fenêtre, les parois en bois, et commencent à taper le plafond. Le deuxième en profite pour sortir du coin. Il m’est avis que si le taulier est encore en vie, avant de rouvrir son lupanar, il va devoir faire quelques menus travaux.

	J’attends le bon moment, celui où les guignols en face lâcheront leur queue de détente.

	Maintenant ! Je me redresse comme un beau diable et je défouraille du Glock, la moitié du chargeur en semi-automatique.

	Fallait pas lâcher le manche, les gars, je réplique d’une seconde salve avant même qu’il ne fasse cracher à nouveau sa 45 ! Et bim, pleine face, il tombe, j’arrache la gamine, déplie le piston qui retient ma jambe gauche, et on y va, direction la lourde, on fonce en mode brutal.

	Toon, comme un con en caleçon, trouve tout de même au milieu de sa triperie son calibre de biquet, il tire trois bastos avant de me suivre. C’est comme ça, à cet âge-là, faut impressionner les gonzesses, et comme le merdeux vient de me déclarer qu’il l’aimait, ben, il en rajoute, en fait trop. Faudra, quand tout ça sera fini, que je lui file deux ou trois beignes pour lui expliquer que la chose qu’il doit respecter encore plus que sa minette, ce sont les munitions, bordel de Dieu !

	Mais, nous verrons ça plus tard, pour l’instant, faut se tirer les miches du feu, et surtout leur apprendre la vie, et leur montrer que deux loups valent mieux d’une troupe de manouches !

	On arrose juste, on tape les deux salopards qui vont se coller contre la façade, façon papillons punaisés chez les bourgeois, avec un peu plus de raisin, je le concède.

	— On doit sortir de ce bourbier ! Fissa !

	Direction la cage d’escalier.

	La cage d’escalier, c’est notre seule issue, c’est elle qui va nous sauver la vie, il faut foncer et tout défoncer !

	Pas le temps de faire deux pas que je vois une ombre qui se faufile. Une première rafale qui vient d’en dessous, le gus essaie de nous flinguer avant que nous posions les pieds sur les marches. Je riposte dans la foulée qu’il planque sa sale gueule.

	Bingo, le type se fout à couvert, j’en profite pour ramasser un de ses collègues cannés et balance son corps dans l’escadrin, histoire de faire de la place et de les forcer à se ranger, et en sus, leur faire gaspiller quelques cartouches, vu que ces cons défouraillent sur le macchabée. Je viens pour choper l’autre, cet empaffé respire encore, plus pour longtemps à la vitesse que coule son jus. Je viens pour le bazarder par-dessus la rambarde, que je sens un drôle de truc dans ses fouilles.

	Miracle !

	Je trouve deux grenades, deux beaux kiwis de modèle F1.

	Nouvelle salve de tirs qui part.

	Ça ne vient pas des étages inférieurs, ça vient d’en haut, on a un malin. Un rigolo qui a dû monter sur le toit et qui nous arrive au-dessus de la tête, je n’ai pas fait gaffe en arrivant s’il y avait un escalier de secours.

	Un peu plus et je me prenais un pruneau. Le gamin a compris avant moi d’où venait le danger, il a réagi illico presto et envoyé parler la poudre à travers le plancher.

	Vu le boum que je viens d’entendre, il a refroidi le type qui vient d’aller mordre la moquette.

	— Merci, petit !

	Bon, ce n’est pas que je m’ennuie, mais je pense qu’il est vraiment temps de se trisser d’ici. Les manouches, c’est une meute aussi, dangereuse, aussi, mais surtout ces cons sont bien plus nombreux que nous. Ils sont tous cousins, alors dès qu’un est dans la merde, tous les autres arrivent comme des mouches.

	On a pas de quoi faire le remake de Fort Alamo, alors faut riper ses galoches !

	Aux grands mots, les grands remèdes…

	Je dégoupille et balance une première grenade, j’arrache l’escalier, ça gueule et ça tombe en dessous, ça commence à cramer, la turbe est à moitié dézinguée, le squat devient rapidement un gruyère, il va bientôt se casser la gueule comme un jeu de cartes, le machin.

	Si j’ai bien vu tout à l’heure, et que j’ai bien compté les cadavres que j’ai enjambés, il ne reste plus que deux mecs en bas dans le hall d’entrée et les frangins dehors, qui montent la garde au pied de ma bécane. Je suis sûr que, malgré le grabuge, ils n’ont pas bougé d’un poil. Ils tiennent notre échappatoire, alors ils ne prennent pas le risque de la laisser sans surveillance.

	Donc, d’un côté, nous avons quatre manouches, et d’un autre, si je ne me plante pas, on a : une grenade, quatre bastos encore dans le tube, un chargeur plein pour le Glock, il doit rester deux, trois pruneaux maximum dans le gun de Toon, un couteau tactical de combat, deux bites, dont une grosse, la mienne, et deux petits nichons !

	Merde ! Même pour un beau petit lot comme elle, ça ne mérite pas une triperie pareille !

	Je ne la sens pas, cette affaire.

	Mourir pour ça ! Aujourd’hui !

	Pas possible…

	Comme un coup de spleen, mais ça dure pas, non, ça ne dure pas, parce qu’il y a des choses qui me rappellent qui je suis, et pourquoi je suis là !

	L’odeur du sang, de la poudre et du bois moisi !

	L’idée de la fureur pour énergie, malgré mon dos grippé et les deux exosquelettes qui montent mes guiboles qui semblent rouillées, la bête reprend le dessus, le guerrier revient au triple galop et, d’un coup, tout est clair, je sais comment faire.

	Je lourde la seconde grenade, les deux en bas s’enfuient comme ils peuvent, les éclats de la première explosion ne les ont pas épargnés. Celui qui arrive encore à courir se prend une cartouche dans le dos, et zou, dans le sable, comme à la fête à Neuneu !

	Le temps que le deuxième, qui boite comme c’est pas possible, se retourne, il s’en prend une entre les deux yeux, et bim, c’est ma tournée…

	Des guignols, ces mecs, en fin de compte, je ramasse la grenade, elle n’était même pas dégoupillée, pas le genre de matos qu’on fout en l’air pour se marrer ! Charlots, va !

	Je garde mon ananas en mains, on ne sait jamais, si j’ai mal compté…

	Et là, alors qu’on sort la gueule enfarinée, on essaie de faire discrètement, d’un coup, j’ai l’impression que c’est l’apocalypse !

	Le sol tremble, les tirs de riposte sont plus violents, je me suis planté comme une grosse merde, pour défourailler de cette façon, il 

	reste plus de deux pékins, c’est certain…

	— Putain, les mômes, il se passe quoi !

	— Koala ! hurle Toon ! Koala est venu nous chercher !

	Le Cramé qui arrive, un cigare à la gueule, le gun encore fumant, et se fixe face à nous :

	— Alors, on se paie une tournante et on n’invite pas son frère !
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